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  Tu liras peut-être ce roman un jour…

… ou pas, tu feras bien comme tu voudras.

En attendant, que tes yeux continuent à pétiller

quand ta maman ou moi te lisons un livre.
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Certains disent que cette cité est un ventre. Un amas de boyaux juste bon à consommer les denrées qui lui arrivent des provinces du Sud. D’autres soutiennent que cette ville est une putain sale. Je dois le confesser, j’ai été de ceux-là. Non sans raison. Voyez la crasse quand vous sortez de la gare ! Contemplez la suie le long des docks et des usines ! Sentez la pestilence dès lors que vous vous aventurez à proximité du grand fleuve ! Enfin, observez le peu de cas que l’on fait des ouvriers et des miséreux. Ces hospices délabrés et ces hôpitaux qui manquent de tout au pied des grands bâtiments royaux et des luxueuses demeures bourgeoises. Olangar n’invite pas à la pitié ni à la miséricorde. Elle ouvre les cuisses à ceux qui ont assez de force et d’argent pour la prendre ; elle enlaidit et corrompt ceux qui pénètrent entre ses murs.
Deux catégories de personnes se croisent dans les rues : les gredins, et ceux qui n’osent pas le devenir. Les premiers dominent la ville. Ils édictent leurs lois et, selon leur statut, celles-ci s’appliquent dans les hauts ou les bas quartiers. Quant aux seconds, ils doivent s’accommoder de ce qui leur est imposé, ce qui ne les empêche en rien de pratiquer la filouterie, puisqu’ils vivent selon des règles scélérates. Leurs rapines se limitent à leurs moyens, voilà tout. Si vous n’êtes point un bandit, vous le logez, vous le nourrissez, vous facilitez ses entreprises.
Olangar vole son innocence à la plus pure des âmes.
Du moins, je l’ai longtemps cru. Alors que j’arrive au terme de ma vie, je me prends à douter : les propos lointains de mon maître me reviennent. Lui voyait la cité autrement. Il me la décrivait comme un équilibre subtil de forces s’exerçant sur chaque individu, parfois pour le meilleur, parfois pour le pire. Il fallait selon lui passer une vie à Olangar pour saisir le fonctionnement d’une telle cité. Telle n’est pas ma prétention. En écrivant ces lignes, je souhaite avant tout rendre hommage à mon maître, que l’histoire a eu tôt fait d’oublier après les événements que je vais relater. Sans doute ne se trompait-il pas en affirmant que le pouvoir ne se trouve pas uniquement sous les dorures.
L’invasion d’Olangar par les duchés d’outre-mer eut pour effet de déstabiliser les forces en présence et de recomposer entièrement le jeu des alliances. Mon récit m’entraînera loin et peut-être donnera-t-il de temps à autre le sentiment d’une certaine confusion. Que l’on me pardonne : avec le temps, la mémoire s’étiole, et les périodes de guerre sont aussi denses qu’elles sont complexes. Elles font intervenir une multitude de causes, d’effets et de protagonistes.
Je vous dirai ici ce que je sais sur Evyna d’Enguerrand, la dame du Sud, et sur Malek Roken, le prêtre lèniste. Je vous dirai ce que je sais sur Baldek Istömin et sa Confrérie. Je vous dirai ce que je sais sur Torgend Aersellson, l’ancien lef du Pradennad, sur celles et ceux qui participèrent à la lutte pour Olangar. Mon maître affirmait que la célébration des héros suit le combat des ombres.
Mon récit leur est consacré.
Ne vous hâtez pas de porter un jugement sur leurs actes. En temps de guerre, chaque mot et chaque geste peuvent être lourds de conséquences. Un choix mène à un cataclysme ou à la victoire. Parfois aux deux. Ces temps troubles révèlent ce qui est écrit au fond de notre âme. Si vous n’avez point vécu les privations, vous ne pouvez pas juger. Si vous n’avez point vu ce peuple affamé faire la queue pendant des heures devant des boutiques presque vides, si vous n’avez pas vu la distribution des notes de rationnement, si vous n’avez pas vu les fosses communes où furent enterrés les plus fragiles, les malchanceux, nos vieux, nos vieilles et nos enfants, vous ne pouvez pas juger. Si vous n’avez pas vu la traque terrible orchestrée contre les nains et les organisations syndicales, si vous n’avez pas vu les pendus aux yeux exorbités sous les lampadaires publics et le long des murs des fabriques, vous ne pouvez pas juger. Si vous n’avez pas vu dans le détail ce qu’est l’occupation militaire d’une ville comme Olangar, vous ne pouvez pas juger. Gardez donc vos sermons, ne riez pas, ne dénigrez pas, tant il est vrai que vous ignorez ce qui se dissimule derrière le voile de votre conscience.
Je dois maintenant entamer mon récit.
Ne m’en voulez pas, je ne commencerai pas par le début, mais par cette fin de nuit terrible qui marqua le soulèvement de la résistance. Quand je songe à ces événements, c’est ce souvenir-là qui me vient. Ce fut d’abord comme un joyeux feu d’artifice tiré depuis les quatre coins de la ville. Puis le peuple se rendit compte qu’il s’agissait d’explosions. Le sol tremblait. Les flammes jaillissaient des celliers et des greniers si bien gardés par les soldats des duchés et leurs alliés du Groendal. Elles crevaient les fenêtres des relais télégraphiques sur lesquels Lec Rossio, l’administrateur principal de la cité, s’appuyait pour faire passer ses ordres et pour gouverner.
Sans trop de surprise, on vit les nains déferler dans les rues, mêlés aux femmes et aux hommes des mines. Le secteur du mildur, en effet, se montrait combatif en tout temps : lors de la grande révolte sociale cinq ans plus tôt, il s’était engagé au côté de la Confrérie des semi-hommes. Cette fois encore, les compères de lutte s’alliaient contre l’occupant et contre Lec Rossio : le « traître », le « faux cul », « le pantin de Jush Thagon », à en croire les affiches de propagande de la résistance qui décrivaient à l’époque le maître d’Olangar. Les rebelles envahirent les rues. Ils étaient beaucoup moins nombreux que les militaires face à eux, moins bien armés aussi, mais pour l’emporter, ils avaient conçu un plan.
Un plan qui, selon son créateur, ne pouvait pas échouer.
Prologue
 
Il faut que ça se termine. D’une manière ou une autre.
Parce que tout se joue maintenant et dans l’heure qui vient.
Alors, aux premières lueurs de cette aube pâle, le nain au visage brûlé frappe sans économiser ses forces. Sa hache s’abat sur des crânes de miliciens. Il entend vaguement les cris de ses victimes mais n’y prête aucune attention. Les morts ne sont pas son affaire. Son affaire à lui, ce sont ceux qui se tiennent encore debout. Avant l’assaut contre cette caserne du district des bas quartiers, il pensait ressentir une joie sombre en massacrant ces types, parce qu’enfin, après un an d’invasion, après un an d’infamie et d’humiliation, on se bat, on riposte. À la place de quoi… Rien. Pas le plus petit frémissement d’âme. Il se résout à cogner méthodiquement, sans émotion. Le résultat est le même.
Face à lui et ses comparses – trente autres nains enragés et armés de fusils – la caserne dégueule ses hommes vêtus de la tunique grise réglementaire, celle imposée par Lec Rossio. Ils sortent en beuglant des insultes qui masquent leur peur. Qu’importe leur nombre. L’un après l’autre, ils tombent, la poitrine trouée par les balles ou le crâne en bouillie. Les premiers ont frémi en voyant surgir la horde de nains, tout particulièrement celui au visage brûlé qui s’est jeté sur eux la hache haute. Qui se bat encore à la hache ? Les militaires ne se sont pas posé longtemps la question. Car dans le sillage de ce semi-homme, les cadavres s’accumulent.
Brusquement, les troupes cessent de surgir du bâtiment. Les derniers rats se terrent entre les murs. Au sol, un milicien à la jambe brisée tente de ramper derrière un muret. Il a l’impression que les pavés tremblent sous lui, et par tous les démons, c’est le cas. À droite, à gauche, dans la rue voisine, partout retentissent des crépitements, des bruits de course, des détonations. Ce n’est pas l’un de ces « coups » que la rébellion organise régulièrement contre les celliers, les casernes de district et les dépôts d’armes. Non, c’est bien plus sérieux : les rues d’Olangar subissent une attaque générale.
Le milicien croit atteindre le muret quand une main le saisit par le col et le retourne.
— Non !
Mais bien entendu, son cri n’empêche rien. Sa tête heurte les briques. Un bref instant, l’homme entrevoit l’affiche placardée contre le mur tout proche. Elle montre un nain au sol, le visage écrasé par la botte d’un milicien, le tout assorti de ce texte qui laisse peu de place à l’ambiguïté : « Aidez-nous à écraser la vermine, rejoignez les volontaires de la Griffe ! ».
Les volontaires de la Griffe.
Sans doute, quelqu’un du Cœur de Ville a estimé que la formule sonnait bien. Peut-être Lec Rossio lui-même. « Volontaires », c’est mieux que « miliciens ». Mais malgré les efforts des cellules de contrôle de l’information, le terme n’a jamais pris. « La milice » est restée « la milice », associée à la formation politique qui tient les rênes de la ville avec la bénédiction des duchés. Le terme « Griffe » a même amené la population à attribuer aux « volontaires » un autre surnom : les « chiens ». Les « chiens de la Griffe ». Et les susnommés ont fini par en être fiers mais l’homme en tunique grise, lui, n’a guère le temps d’y songer : il aperçoit le visage de son agresseur et reconnaît le nain à la face marquée. Probablement le meneur de la bande, celui que quelques chiens ont salement amoché lors d’un affrontement près des usines du port.
— Que… commence l’homme.
— Je m’appelle Nockis.
Pourquoi lui donne-t-il son nom ? Le milicien l’ignore et il a le sentiment que le semi-homme ne le sait pas davantage. Qu’importe, puisque la hache s’abat une fois de plus. Le fer emporte la moitié de la mâchoire et une bonne partie de la tête. Le nain se redresse, pousse un cri sauvage. Enfin, son cœur s’emballe un peu. De légères palpitations bienvenues. Un visage lui apparaît.
Kalin. C’est pour toi, vieux frère.
Pas seulement la mort de ce milicien, pas seulement celle des fumiers qui crèvent au fond de cette cour. Non, tout, absolument tout ce qui a été entrepris pour libérer la ville, depuis que les soldats des duchés ont pour la première fois posé leurs bottes sur le sol d’Olangar. Nockis fait volte-face, sa hache tranche une gorge. À vingt pas de sa position, les miliciens en vie se retranchent dans la caserne, poursuivis par un déluge de feu. Aucun hourra ne salue la victoire des nains.
Certains vocifèrent des injures, et l’on s’en tient là.
Nockis sait qu’il faut finir le travail. Investir la caserne, traquer les derniers hommes qui s’y cachent puis passer au gros œuvre. Mais il s’accorde quelques secondes, se tourne vers ses confrères, et regarde au-delà. Vers les rues basses. Vers le quartier portuaire d’Olangar, d’où les nains ont été délogés un an plus tôt après l’arrivée des duchés et l’émergence du Groendal. Ces docks, ces immeubles sales et surpeuplés de piétaille ouvrière, ces débarcadères, ce labyrinthe interminable de briques noires et rouges, ces allées crasseuses qui sentent la merde et le poisson pas frais.
C’est chez nous. Notre putain de terrain de jeu.
Au fond, les choses sont aussi simples que ça. Dans la ville envahie, les nains ont payé le prix du sang. Cette nuit, ils prennent leur revanche, et tant pis pour ceux qui ne souhaitent pas être de la partie. Les palabreurs, les mous qui croient encore au secours des provinces du Sud, ce pleutre de Baldek qui martèle d’attendre. Que l’Enfant maudit les emporte ! Au petit matin, on dansera sans eux sur le port quand on l’aura repris à ces salauds d’envahisseurs. Nockis hume les parfums de cette fin de nuit. Les effluves de la mer, ceux des déchets que porte son écume. Le sel. Ce qui déborde des égouts et du grand fleuve. On se bat pour ça…
… et ça en vaut la peine.
Le nain s’avance vers la caserne, suivi comme son ombre par les siens. Beaucoup vont tomber, il le sait. Mais ils croient en lui, ils croient en cette victoire, ils iront jusqu’au bout.
 
***
 
L’ombre glisse le long des murs gris.
Les explosions et les coups de feu résonnent en écho dans les rues qu’elle traverse. L’odeur de la poudre brûle les narines. Partout, des cris. Des supplications. L’ombre n’y prête attention que pour éviter les zones de combat. Elle se faufile dans la pénombre des bas quartiers, concentrée sur son objectif.
Tandis qu’elle marche à couvert, les souvenirs affluent. L’ombre aimerait ne plus y songer, mais ces réminiscences-là s’accrochent à son esprit comme des sangsues. Elles accompagnent chacun de ses pas. Cent mètres de plus. Au loin, un immeuble se met à cracher des geysers de flammes. C’est un dépôt de munitions appartenant au Groendal. Des hommes aux vêtements enflammés tentent de sortir par les fenêtres des étages et meurent en s’écrasant sur le sol. L’ombre se détourne et oblique dans une ruelle plus sombre encore. Celle-ci est épargnée par les jets de poussière chaude. Pour l’instant, du moins. Ici, les toits des immeubles se rejoignent. L’ombre retrouve la nuit et s’y fond. Non loin de là, les incendies s’étendent. Partout, on se bat. Les coups de feu claquent aussi dans les hauts quartiers. Les nains et leurs alliés mettent la ville à feu et à sang.
L’ombre s’avance encore.
L’auberge apparaît.
Le Vent contraire se niche au fond d’une cour discrète, le genre d’endroit qu’apprécient les trafiquants et les truands. Tout va se jouer dans les minutes qui suivent.
 
***
 
Tu sais ce qui se passe quand un ami te tourne le dos ?
Baldek le sait. Il le sait même mieux que personne. Il a été surpris comme jamais, et pas par l’ennemi. Non. Par l’un des siens.
Nockis.
Baldek a compris que son heure est passée. Pour autant, il n’est pas trop tard pour se joindre à la lutte. Il dévale les ruelles des bas quartiers, celles qui mènent au port. Il passe devant ces boutiques de fournitures générales aux étalages vides, devant lesquelles on fait la queue bien avant l’aube pour espérer obtenir quelques denrées. Le commerce, désormais, se fait dans les arrière-cours, les caves des tavernes et les recoins sombres. Depuis un an, la ville occupée se retranche derrière ses hautes murailles. Interdiction d’entrer et de sortir. Mais les contrebandiers du Sud savent s’ouvrir des portes. Les nuits où la mer est forte, certains se risquent aux alentours du port dans leurs petites embarcations. Ils déjouent la surveillance des soldats pour faire passer en douce leurs marchandises qu’ils vendent ensuite à prix d’or.
Peut-être que tout cela prendra fin avec l’aube qui se dessine. Peut-être que, dans quelques heures, on ouvrira de nouveau les grandes portes d’Olangar.
Derrière Baldek, les sept nains de sa garde rapprochée bondissent eux aussi et peinent à le suivre. Malgré les années qui pèsent, l’ancien responsable de la Confrérie court comme jamais il n’a couru. Il dépasse les grilles de l’une des grandes usines du quartier portuaire. Jadis, on y traitait le fer. Aujourd’hui, du bois, du bois uniquement : les duchés en ont trop besoin pour la construction des navires. La sciure déborde très loin des portes.
— Chef, attends !
Le cri vient d’Alen. Imberbe, le crâne rasé, des yeux noirs perçants. Il commande aux six autres.
— Nockis et ses gars foncent directement vers le port. On peut couper par l’usine.
— Qui te dit que je veux le rejoindre ?
Interloqués, les nains se figent. Face à eux, Baldek se retourne, grimace. Les reflets blancs de sa barbe apparaissent aux premières lueurs du jour et soudain, il paraît plus vieux. Comme un héros rattrapé par le temps. Dans ses yeux, quelque chose a cessé de briller.
Nockis, quelle paire on formait, toi et moi.
Cette époque est révolue. Pour autant… Pour autant, Baldek n’a pas pour habitude de lâcher un confrère, si buté soit-il. Et Nockis a souffert. Ce qui donne à l’ancien responsable de la Confrérie la force de lui pardonner. Il ne faut pas tourner le dos.
Car alors plus personne ne regarde l’autre et…
— … quand enfin tu te retournes, parfois, il est trop tard.
— Hein ?
Cette fois, c’est Donilsin qui vient de parler. Le bougre dépasse ses comparses d’une tête, il est presque aussi grand qu’un homme. Lui porte la barbe longue et les cheveux ras. À Baldek, il rappelle Prokhor, le vieux confrère tombé dans une mine des années plus tôt, le crâne percé par la balle d’un traître.
— On ne rejoint pas les colonnes de Nockis, lâche Baldek en réponse. On protège leurs arrières tant qu’on peut. Parce que ces chacals de miliciens pourraient bien leur tomber sur le dos.
Il grogne un mot de plus. Incompréhensible. Puis regarde un à un dans les yeux ses confrères. Alen secoue la tête.
— Bordel ! Les gars de Nockis ont agi de leur côté et maintenant, après tout ce qu’on a fait…
— On est toujours dans le même camp, le coupe Baldek. Le Groendal, les duchés, voilà l’ennemi !
Les membres de sa troupe échangent des coups d’œil, hésitent. Alen reprend.
— Si on les rejoint, on peut au moins se battre avec eux pour en finir. Là, la milice peut nous encercler. On se jette dans la gueule du loup.
— Je sais au moins une chose, rétorque Baldek d’une voix plus calme. Nockis et moi, on n’est plus sur la même ligne. Mais si j’étais à sa place et lui à la mienne… bah il n’hésiterait pas. Il me couvrirait.
De nouveau, les nains se regardent. Alen fixe Baldek. Et il acquiesce sans dire un mot. Son vieux chef le dévisage un moment, rassuré.
— Gardez une balle pour vous, dit-il posément.
Est-ce le moment d’un grand discours ? Autrefois, Baldek aurait su haranguer ses combattants. Mais cette époque-là aussi est révolue. Le temps des barricades est loin et, face à lui, les nains ne sont que sept.
— Rappelez-vous… murmure Baldek en resserrant ses doigts autour de son revolver. Rappelez-vous ce que Thagon et Rossio nous ont fait, ce qu’ils ont fait au peuple d’Olangar.
Il n’y a pas besoin de plus. Les poitrines de ses compagnons se gonflent de rage. Il y a un an de cela, la cité a vécu une bataille mémorable, mais le combat des nains est passé inaperçu.
— Rappelez-vous, répète Baldek. Pensez à ceux qui sont tombés.
Tous se souviennent…
 
***
 
Un an plus tôt.
 
La fumée née de l’incendie des docks prenait un soin particulier à encrasser le ciel. Elle retombait sur le quartier portuaire sous la forme de fines particules noires et noyait les rues dans un brouillard gris. Les habitants qui n’avaient pas fui Olangar se terraient dans les immeubles épargnés par les flammes.
Dans une atmosphère brûlante, le nuage opaque s’étendait entre les usines et les bâtiments de brique. Des détonations claquaient encore du côté des quartiers intermédiaires, là où se dressaient les barricades des derniers défenseurs de la ville. Des nains surtout. Mais aussi des soldats de la garde civile – les ceppa kes – que le sort jetait dans le camp de ces semi-hommes contre lesquels ils s’étaient si souvent battus. La lutte pour Olangar faisait naître une cause commune. Éphémère, car le combat s’achevait. La brève alliance s’acharnait à retarder l’avancée des troupes ennemies…
… le temps que fuient les civils…
… mais elle cédait face au nombre. L’envahisseur jouait magistralement ses cartes. Par ruse, il était parvenu à expédier l’Armée royale très loin d’Olangar. Les maigres forces armées dont la ville disposait encore s’avéraient insuffisantes. On se battait à un contre quinze, privé de tout commandement de surcroît. Aucune hiérarchie n’ordonnait de se replier. En hurlant, les nains et les ceppa kes mouraient sur des monticules de pierre et de bois. Venus d’outre-mer et fraîchement débarqués, les soldats des duchés enfonçaient méthodiquement leurs lignes. Dans leurs uniformes bleu nuit, ils tuaient sans sourciller, guidés par les gestes efficaces de leurs officiers, tandis que leur flottille ne cessait de vomir un flot de troupes qui prenaient le contrôle des points stratégiques de la ville.
Celle-ci changeait de propriétaire.
Quelques heures plus tard, les nouveaux maîtres d’Olangar réquisitionneraient des ouvriers pour jeter les corps dans des fosses communes rapidement creusées, autant pour éviter les maladies que pour soustraire les cadavres des combattants à la vue de celles et ceux qui pourraient vouloir les venger. Ainsi se terminait la bataille d’Olangar. Au-dessus du port, la fumée de l’incendie s’ingéniait à présent à masquer le soleil.
 
***
 
Alors que les soldats des duchés achevaient leur conquête de la ville, Lec Rossio, la gueule rouge de sang, remontait sabre au poing la grande avenue qui menait à la place Royale. Il se sentait sale, mais il s’en foutait. Les traces masquaient la cicatrice qui barrait son visage. Son long corps sec paraissait vouloir transpercer tous les obstacles qui se présentaient à lui. Ses proches le suivaient : tous des types du Groendal. Mais à cet instant, Lec Rossio oubliait leur présence. Il bandait comme jamais. Il avait le sentiment que cette gaule-là pouvait bien crever son pantalon tant son dard se tendait sous le tissu. La ville était à lui. Lui, l’obscur chefaillon d’une officine du Groendal. Lui, le perdant éternel qui, aujourd’hui, gagnait. Gagner ? Non. Il raflait toute la mise !
Olangar lui appartenait… corps et âme ? Oui, corps et âme, et il allait s’attaquer au grand changement. D’abord, reléguer ces bâtards de nains aux zones productives de la ville. Ensuite, faire savoir de manière générale qu’une nouvelle ère s’ouvrait. Avec la fuite du chancelier Ransard d’Alverny et de ses couards de ministres, Olangar entamait sa purge. Il restait de la merde, ça oui. Beaucoup de merde. Les marchands voyous. Les politiciens véreux. Et les bourgeois des hauts quartiers, cette oligarchie de m’as-tu-vu qui accaparait les richesses et les postes, celle qui avait réduit à néant la carrière d’entraîneur de borillo de Lec Rossio et freiné son ascension alors qu’il n’était qu’un petit armateur.
Bordel, cette érection sous le froc naissait d’abord et surtout de ce sentiment !
… je vous l’ai foutue profond. Maintenant, vous allez supplier à genoux que je vous épargne.
Lec Rossio n’était pas peu fier.
Durant des mois, caché dans sa forteresse de Lorkhil, il avait travaillé main dans la main avec les duchés – et Jush Thagon, leur ambassadeur à Olangar – pour organiser cette invasion. Les dirigeables qui avaient permis de prendre d’assaut le fortin maritime et ouvert la voie à la flottille : c’était lui. Le conflit provoqué entre le royaume d’Olangar et les elfes du Pradennad : c’était lui. La petite armée des incendiaires qui s’était démenée pour déstabiliser les défenses de la cité : c’était lui. Le recrutement de mercenaires orcs qui devaient à présent immobiliser l’Armée royale et les elfes en frappant le sud du royaume… c’était encore lui. Tout ceci malgré l’enquête officieuse du chancelier et les efforts désespérés de Reginald Laupos, son commandeur. Lec Rossio savait que les insultes fuseraient dans son dos. « Traître », voilà ce qu’on dirait. « Faux cul », « larbin des duchés ». Mais on ne le dirait pas longtemps, ou en chuchotant. Parce que…
… je suis le seigneur de cette ville crasseuse…
… les envahisseurs lui devaient beaucoup, à commencer par ce bellâtre de Jush Thagon. Du reste, plus Lec Rossio y songeait, plus il se disait qu’il aurait dû montrer davantage de fermeté face à l’ambassadeur des duchés. Dans la grande artère qui séparait les hauts et les bas quartiers de la cité, l’échange entre eux avait été bref. Thagon s’était montré laconique.
— Vous auriez pu rester en arrière.
La cape au vent, ses cheveux gris plaqués sur son crâne par on ne savait quelle mixture, il dévisageait avec un dégoût non dissimulé celui qui lui ouvrait les portes de la ville, ou plutôt son port et ses chantiers navals. Lec Rossio s’était autorisé une pique.
— Je tenais à rendre à cette ville tous les coups qu’elle m’a donnés.
Jush Thagon n’avait pas bronché.
— Je peux le comprendre. Êtes-vous rassasié ?
— Oh non, monsieur l’ambassadeur. Olangar devra payer plus, je le crains.
S’était ensuivi un drôle de silence.
À ce moment-là…
… il aurait dû montrer les dents. Faire savoir à Thagon que lui, Lec Rossio, n’était pas un simple subalterne, ni un pion que l’on jetait après s’en être servi, mais bien un allié avec lequel il faudrait compter. L’ambassadeur Thagon… mais était-il encore ambassadeur à présent que sa petite armée avait conquis Olangar ? Qu’importait ! Ambassadeur ou pas, il représentait les duchés, grands rivaux d’Olangar, et il tenait la cité comme il le souhaitait. La cité… et ses bateaux. Maintenant, Thagon devait honorer sa part du contrat, à savoir maintenir une garnison de soldats sur place et, pour le reste, laisser carte blanche au Groendal.
Longtemps interdite, brisée par les lois des chanceliers successifs, la formation politique olangardaise qui prônait l’éviction des nains et la séparation stricte entre la cité et les provinces du Sud se retrouvait sur le devant de la scène. Elle avait attendu, tapie dans l’ombre. C’était son heure et en y pensant, Lec Rossio sentait sa verge se durcir davantage. À cet instant, il regrettait une chose et une seule : que ce foutu lâche de Ransard d’Alverny soit parvenu à s’enfuir grâce à ces étranges soldats vêtus de noir. Une femme se trouvait au milieu de leur rang et tôt ou tard, Lec Rossio apprendrait son nom et lui ferait payer.
Mais pas maintenant. Maintenait, c’était le temps des premières mesures.
Lesquelles interviendraient sous peu, après que Lec Rossio aura gagné la Chancellerie et chié sur le portrait de d’Alverny. Ces lois concerneraient les nains et leur damnée Confrérie de travailleurs qu’il fallait briser dans les meilleurs délais. Ensuite, les commerces que géraient ces crapules de semi-hommes passeraient dans de nouvelles mains, celles de gars du Groendal de préférence. Oui… et il faudrait voir à ce que ni Jush Thagon ni ses soutiens des duchés ne mettent trop le nez dans les affaires olangardaises. Eux obtenaient ce qu’ils voulaient depuis le début : l’annihilation de toute concurrence en mer du Nord et les grands navires de guerre en construction dans les chantiers navals de la cité conquise.
Ceux-ci devaient permettre à Thagon et ses troupes de voguer en toute tranquillité vers les îles Baraën, perdues quelque part dans les mers de l’Est. Selon les premiers rapports, ces archipels débordaient de minerais précieux et s’adapteraient parfaitement à un programme de colonisation. Au départ, il avait été question d’une entente et d’une expédition commune : Olangar fabriquait les bateaux de guerre tandis que les duchés s’occupaient des barges de transport. Chacun fournissait des colons et des militaires. Mais en définitive, Thagon se servirait sans partage. La colonisation serait l’affaire des duchés, et des duchés seulement. Grâce à lui. Il espérait gagner gros dans l’affaire, rembourser au passage les ducs qui finançaient ses actions et qui, en ce jour faste, lui avaient donné les moyens de prendre la cité rivale.
Tout à ses pensées, Lec Rossio ne vit pas arriver les cavaliers des duchés. Ils étaient menés par un simple messager, mais dans l’armée venue d’outre-mer, ces types-là portaient des uniformes très semblables à ceux de leurs galonnés. Ils venaient du bas de l’artère. Où avaient-ils trouvé ces montures ? Sans doute dans l’une des écuries de la ville basse, ou dans un relais de voyageurs. Décidément, les troupes de Jush Thagon ne perdaient pas de temps.
Les gars du Groendal qui entouraient leur chef crurent d’abord à une attaque surprise et dégainèrent leurs dagues. L’homme de tête tira sur ses rênes et leva la main. Derrière lui, les huit autres cavaliers l’imitèrent. Ils paraissaient constituer une escorte pour… qui ? Les hommes à pied ne purent le voir.
— Tel’c ! cria le premier soldat.
Le salut, au sein des troupes des duchés. Le messager, un petit être au visage plat, s’adressait à Lec Rossio. Celui-ci abaissa son sabre, agacé.
— Qu’y a-t-il ?
Son interlocuteur ne semblait pas décidé à mettre pied à terre. Il se mit à parler dans la langue d’Olangar, avec un accent haché.
— Son Excellence l’ambassadeur vous fait passer des consignes.
« Son Excellence » pour Jush Thagon, pourtant roturier…
— Je le quitte à l’instant ! cracha Lec Rossio.
Les deux hommes se dévisagèrent, comme prêts à se battre.
— Il y a quelques impératifs, ajouta le soldat.
Dans sa bouche « quelques » devenait « kélquè ». Il prononçait les mots avec soin, laissant passer un bref instant entre chaque syllabe. L’ensemble résonnait de manière saccadée, presque agressive. Il dévisageait Lec Rossio avec un mépris assez net.
— Tous les hommes sous votre contrôle doivent temporairement gagner les remparts de la ville, les inspecter et réapprovisionner les entrepôts en contrebas.
— Quoi ?
Lec Rossio se rendit compte qu’il venait de gueuler comme un troufion auquel un supérieur confie une tâche ingrate. Il se reprit.
— Il est convenu que je prenne possession de la Chancellerie.
Face à lui, le soldat à cheval ne lâcha aucun rire. Même si, très clairement, il en avait envie.
— La Chancellerie attendra. Vous avez la charge de la gestion civile de la cité, mais une garnison des duchés restera sur place et logera dans les hauts quartiers. Une autre demeurera à proximité du port. Un ordre de son excellence, et vous serez immédiatement remplacé.
« Remplacé. » Le mot sonnait horriblement faux. Il sentait le feu et le fer. Les yeux du messager toisaient Lec Rossio, avec l’air de dire que l’homme du Groendal lui appartenait, comme tous ses sbires.
Tu es à notre botte. Tu géreras cette ville… mais surtout, tu feras en sorte que nos bateaux soient prêts rapidement. Sous une année, comme l’a exigé Thagon. Si tu n’obtempères pas, on prendra les vaisseaux de guerre, on brûlera ta ville, et on te fera griller au milieu de tes hommes.
Lec Rossio savait qu’il manquait de tout sens de l’anticipation, mais dès cet instant, il comprit qu’il devait disposer d’un plan B. Parce que, d’une manière ou d’une autre, quand les navires seraient livrés, la ville flamberait. Jush Thagon trouverait une excuse… ou pas.
— La protection des remparts est prioritaire, ajouta le cavalier sans changer de ton.
Il tendit le doigt vers les hautes fortifications centenaires qui défendaient la cité, et que les duchés avaient contournées en annihilant les défenses de la Mouche – le grand fortin maritime – et en passant par la mer.
— Son Excellence vous rappelle que la situation n’est pas encore sous contrôle. Quelque part au-delà de ces murs se trouvent d’Alverny et l’Armée royale, ainsi que tous les dirigeants des provinces du Sud qui voudront se joindre à votre chancelier.
« Votré chencélier. »
L’accent du soldat exaspérait Lec Rossio presque autant que ses propos. Quant à la menace de l’Armée royale… Ses soldats devaient à cet instant se trouver perdus dans l’Ouest, en train d’affronter les elfes du Pradennad. Ils allaient s’user dans cette guerre et peut-être même se rebelleraient-ils lorsqu’il s’agirait de marcher sur Olangar, dans l’hypothèse où les mercenaires orcs ne les tiendraient pas en haleine. Alors se défendre contre eux… Quelle blague ! Malgré tout, Lec Rossio préféra battre en retraite.
— Faites savoir à Jush Thagon que l’état des remparts sera vérifié, et les tourelles de défense réapprovisionnées.
— Pour demain, précisa le soldat. Le port et le chantier naval doivent être sécurisés par la construction d’une palissade, et surveillés en permanence. Vous savez l’importance que son Excellence accorde aux bateaux. S’il devait leur arriver quelque chose…
Il n’acheva pas sa menace, il n’en avait pas besoin. Lec Rossio, fulminant, se sentit hocher la tête. Le cavalier reprit sur un ton mécanique.
— Il faut prévoir une rupture dans l’approvisionnement de la ville : les provinces du Sud répondront à d’Alverny, elles nous déclareront bientôt la guerre et cesseront de nous alimenter. Vous allez donc murer le grand tunnel ferroviaire qui permet aux trains de marchandises d’accéder à Olangar.
Lec Rossio s’attendait à cette demande. Ce point l’inquiétait vaguement.
— Et le ravitaillement de la ville par voie maritime ? Est-il toujours d’actualité ?
— Son Excellence s’assure auprès des ducs que la cité recevra les denrées nécessaires par goélettes.
L’homme du Groendal se savait incapable d’évaluer les besoins de la cité en matière de nourriture. Pour cela aussi, il devait s’en remettre à Jush Thagon.
— La ville devra être divisée en sept districts avec une caserne centrale pour chacun d’entre eux, continua le soldat à cheval. Son Excellence demande aussi la création dans les meilleurs délais d’une force de sécurité civile pour assurer la sécurité des rues. Vous en aurez la responsabilité. Nous nous attendons à affronter des poches de résistance.
Comme pour lui donner raison, plusieurs coups de feu se firent entendre quelque part du côté des tanneries. L’écho sembla ricocher contre les murs d’une fabrique toute proche, dont l’enseigne et la devanture avaient brûlé lors du combat.
— Ce sera fait, grogna Lec Rossio qui songeait de toute façon à la constitution d’une milice depuis plusieurs semaines.
La « Griffe ». « Les volontaires de la Griffe. » Ça sonnait plutôt bien.
De nouveau, leurs regards se croisèrent. Et de nouveau, Lec Rossio put apprécier le fait que, pour les duchés, ce qui s’entamait n’était en rien un partenariat. Les envahisseurs disposaient des hommes et des fusils. Des milliers de soldats bien équipés face aux centaines de partisans du Groendal. Naturellement, Jush Thagon mènerait la danse : Lec Rossio serait sa cavalière… ou sa putain. Tout cela, l’intrigant le mesura pleinement. Il lui fallait décidément un plan B. La cote de survie de la cité baissait de minute en minute.
— C’est tout ?
Il glapissait plus qu’il ne parlait. Le messager attendit que claquent quatre ou cinq détonations avant de répondre.
— Non. Ce n’est pas tout.
Il fit un geste et l’un des hommes se détacha du petit groupe. Lec Rossio constata que celui-là ne portait pas l’uniforme des duchés mais une tunique militaire d’Olangar. Un prisonnier ? Celui qui quelques instants plus tôt se voyait chier sur le portrait de d’Alverny posa ses yeux sur son visage, crut le reconnaître et…
… par le foutre des dieux…
… sa voix s’étrangla dans sa gorge. Ce corps fin, ce visage très pâle aux airs adolescents, ces lèvres rouge sang. Il ne se trompait pas. Il s’agissait de…
— Reginald Laupos ! Par l’Enfant maudit !
Lec Rossio ne l’avait jamais rencontré en personne, mais il l’avait parfois aperçu lors de parades militaires. Le commandeur – responsable de toutes les forces armées d’Olangar – restait alors dans l’ombre de son maître, le chancelier d’Alverny.
À cet instant, il inclinait la tête avec déférence.
— Je devine votre question, dit-il. Non, je n’ai pas été capturé. Du moins, pas comme vous l’imaginez.
Il désigna les cavaliers d’un geste avant de reprendre.
— J’ai attendu ces messieurs à l’Académie militaire.
— Pourquoi… commença Lec Rossio, interdit.
— Pour deux raisons très simples, le coupa Laupos en descendant de sa monture. La première : je tenais à saluer l’homme qui m’a battu si platement. Nul ici n’a vu venir cette attaque contre la ville, pas même moi, alors que je me targue d’être bien renseigné.
Il s’avança vers son interlocuteur stupéfait. Les hommes à cheval le considéraient avec défiance, mais sans le mépris qu’ils affichaient pour Lec Rossio. Reginald Laupos savait tétaniser cette partie de l’âme qui commande d’agir. Le commandeur s’arrêta à quelques pas de l’homme du Groendal et hocha la tête.
— La deuxième raison, dit-il, est que vous allez avoir besoin de moi.
— Besoin… de vous ?
Sans le vouloir, Lec Rossio venait de bégayer.
— Les duchés vont entamer des négociations avec les provinces du Sud, pas vrai ? Peut-être établir un dialogue avec le chancelier d’Alverny. Je suis la personne la mieux placée pour leur faciliter la tâche. Du reste…
Il fixa Lec Rossio avec intensité et celui-ci dut se faire violence pour ne pas reculer d’un pas.
— … j’ai appris par ces messieurs que vous serez bientôt responsable de la gestion d’Olangar. Or, ma spécialité est de conseiller l’homme fort de la cité. D’ores et déjà, je peux vous affirmer que certains officiers de l’Armée royale, restés ici, ne demanderaient qu’à coopérer. Ainsi qu’une partie de la garde civile.
— Coopérer… répéta Lec Rossio qui tentait de reprendre contenance. Par le sang des trois dieux, il y a quelques heures, vous vous trouviez encore au côté de d’Alverny !
Il se tourna vers les cavaliers comme pour chercher un soutien, avant de se rendre compte de ce qu’il faisait, et braqua de nouveau ses yeux vers Laupos.
— Je vais vous faire arrêter et jeter…
— Son Excellence a rencontré monsieur Laupos, intervint le soldat. Il n’estime pas nécessaire de le constituer prisonnier et souhaite seulement qu’il ne quitte pas la ville. Ses informations peuvent être utiles aux duchés et aux garnisons qui stationneront ici.
Lec Rossio se rappela sa forteresse de Lorkhil et une pointe de nostalgie perça la carapace de sa colère. Là-bas, il n’avait eu à composer avec personne. Ici, en revanche… Par l’Enfant maudit, il lui prenait soudain l’envie de passer son sabre à travers tous les corps autour de lui. Il posa sur Reginald Laupos ses yeux les plus noirs et devina qu’il avait su séduire Jush Thagon.
C’est comme ça qu’on change de camp ? C’est aussi simple ?
Il fallait croire que oui. À défaut d’attraper le chancelier d’Alverny, les duchés mettaient la main sur son plus proche collaborateur. Lequel pouvait jouer un tout autre rôle que celui d’otage. Il avait pour lui sa connaissance de la cité et sa redoutable intelligence. Ainsi que sa capacité à analyser très vite l’équilibre des forces en présence. D’un côté, une cité conquise, des envahisseurs pragmatiques qui tranchaient la tête de leurs rivaux économiques et entendaient se servir de leurs navires de guerre…, de l’autre, un chancelier en exil, disposant d’une armée et du soutien incertain des nobles du Sud. Et puis, une ville poudrière, bientôt privée des denrées exportées par les provinces, et dont les bas quartiers étaient tenus par la Confrérie des nains. Lesquels, bien évidemment, ne resteraient pas sans réagir. Le commandeur choisissait le bon moment pour trahir : l’autre camp allait avoir besoin de lui.
Lec Rossio toisa Reginald Laupos de haut en bas.
— Bientôt, les duchés insisteront pour que je vous offre un poste dans la future administration de la ville ?
Il ne s’attendait pas à ce que Laupos réplique.
— Vous seriez bien inspiré de le faire. Car vous ne pouvez manquer d’entrevoir ce qui se dessine, pas vrai ?
Lec Rossio haussa les sourcils.
— Que voulez-vous dire ?
Laupos secoua la tête, comme s’il s’adressait à un demeuré. Il désigna les fortifications de la ville.
— Ces messieurs l’ont dit aussi bien que je pourrais le faire. L’Armée royale est loin, mais toujours en état de combattre. Ransard d’Alverny est assez fin politicien pour négocier des alliances avec les provinces. Quant au conflit entre les elfes du Pradennad et les hommes, que vous avez si habilement déclenché… je doute qu’il perdure longtemps.
Face au visage perdu de Lec Rossio, il prit une voix mielleuse.
— Vous avez gagné cette bataille, et je vous en félicite. Mais une guerre se prépare. Je pense que vous pouvez la gagner, mais pour cela, vous aurez besoin de tous les soutiens possibles.
Lec Rossio ne répondit pas. Lui qui dix minutes plus tôt se sentait maître de la ville comprenait un peu brusquement que, sur l’échiquier, les mouvements ne cessaient pas. Il lui faudrait composer avec les duchés… et peut-être avec ce démon de commandeur si Thagon y tenait. L’ancien responsable du Groendal constata sans surprise qu’il ne bandait plus.
 
***
 
Lec Rossio eut toutefois quelques satisfactions durant la journée. La première fut de constater que, comme Reginald Laupos le lui avait annoncé, bon nombre d’officiers de l’Armée royale stationnés à Olangar étaient prêts à coopérer pour remettre la cité… « en ordre de marche » dirent-ils lorsque le tout nouveau dirigeant les rencontra dans une caserne. Au fond, certains d’entre eux se sentaient beaucoup plus proches des positions du Groendal que des politiciens unionistes et régionalistes de la ville. Ils tenaient à ce que l’économie reparte… et ils approuvaient sans trop d’états d’âme la disparition de la Confrérie des nains.
Lec Rossio se demandait toutefois jusqu’où irait leur loyauté au nouveau régime. Qu’en était-il de la surveillance des commerces ? De la mise sous tutelle des tribunaux de quartier ? Du contrôle des chambres économiques ? Et surtout… que pensaient-ils de la solution envisagée pour les nains ? Il fut rassuré par leurs réactions.
— Les parquer dans les bas quartiers, c’est la solution ! affirma une jeune aspirante. Le Squl et l’Äm feront l’affaire.
Elle s’appelait Leona d’Espierre, venait du Sud et sortait tout juste de l’Académie militaire. Autour d’elle, les officiers approuvèrent en hochant la tête. Ils détestaient « les canailles de la Confrérie » et ne voyaient aucun inconvénient à les malmener. Rapidement, on en vint à parler du rationnement. Comment la cité tiendrait-elle ? Sans les denrées des provinces, elle ne pouvait produire assez pour nourrir ses habitants, même si une grande partie d’entre eux avait fui.
— Pas d’inquiétude, les rassura aussitôt Lec Rossio en songeant à son échange avec le messager des duchés.
Il n’hésita pas à mentir un peu.
— Je me suis entretenu avec Jush Thagon à ce sujet pas plus tard que tout à l’heure : il compte sur plusieurs ducs, des alliés à lui, pour nous livrer le nécessaire par bateau. Il va de soi que la nouvelle force de sécurité publique sera prioritaire. Et nous tenterons de rétablir rapidement des relations commerciales avec les provinces du Sud.
Restait à traiter la question du chantier naval, qui importait tant aux duchés.
— C’est notre flotte de guerre… grogna l’un des officiers.
— Et c’est le prix à payer pour se débarrasser des nains et des politiciens corrompus, répondit Lec Rossio. Et que croyez-vous ? Que nos précédents dirigeants auraient partagé les bénéfices d’une expédition commune ? Si les choses se passent bien, les duchés reverseront une partie des gains à Olangar… parce que nous sommes leur base maritime désormais.
Il n’en croyait rien mais l’argument porta. Lec Rossio quitta la réunion fort du soutien de nouveaux alliés. Seconde source de satisfaction, il put faire à la Chancellerie… non pas ce qu’il imaginait dans un premier temps. Mais presque. Après avoir donné les consignes nécessaires pour la vérification des remparts, il pénétra dans le grand édifice public aux fenêtres brisées par la bataille et se rendit directement dans le bureau abandonné de Ransard d’Alverny. Entre ces murs, plus âme qui vive. Les ministres et leur administration s’étaient enfuis sans se soucier de la populace.
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